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À PROPOS DE L’AUTRICE
Le jour, quand elle ne s’occupe pas de ses enfants ou de ses trois chats, Elisabeth Hobbes enseigne l’histoire à ses élèves. Le soir, c’est l’histoire qui revit sous la plume de cette éternelle romantique, à travers des romans intenses et sulfureux à la passion communicative.


A Jenni, Paul et Fredi.
Merci pour les plaisantes conversations sur le vélin ou sur les parchemins. Et pour les caipirinhas en accompagnement…



Chapitre 1
Les chevaux chargèrent. Leurs sabots foulèrent le sol dans un grondement de tonnerre. Les lances heurtèrent les armures. Sous l’impact, certaines volèrent en éclats. Après chacun de ces duels, les cavaliers arrêtaient aussitôt leurs montures, faisaient demi-tour, se retrouvaient de nouveau face à face et repartaient à l’assaut.
La foule rugissait, tapait des pieds, frappait contre les barrières en bois qui la séparaient des concurrents. Dans les tribunes, les femmes étouffaient des cris, débordées par l’excitation du moment. Leurs mains se joignaient.
Suivre un tournoi pareil était épuisant pour les nerfs, et donc très éprouvant pour les spectateurs. Et pourtant, pas un seul, fût-il ou non de noble naissance, n’en aurait détaché son regard.
— C’est sir Roger qui mène, murmura un homme à la gauche de Joanna. Pour gagner, sir Godfrey devra le faire tomber ou le toucher à la tête.
— Ce ne sera pas un problème pour lui, repartit son compagnon. Sir Godfrey a deux fois plus d’expérience que sir Roger… 
C’était cependant Roger Danby qui allait remporter cette joute, Joanna y croyait dur comme fer. Car, s’il était vrai que la rencontre ne mettait aujourd’hui en lice que des chevaliers n’ayant jamais guerroyé, sir Roger n’en demeurait pas moins le meilleur et le plus brillant. A Yorkshire, on ne parlait que de son adresse. C’est du moins ce qu’il répétait à Joanna chaque fois qu’elle lui exprimait ses inquiétudes…  quand il ne la faisait pas taire par des baisers volés, se montrant plus exigeant et gourmand à chacune de leurs entrevues.
Elle reporta son attention vers la lice. Les cavaliers essuyaient leur front couvert de sueur tandis que les écuyers leur apportaient de nouvelles lances. L’étalon châtain de sir Roger martelait fièrement la poussière, aussi pressé que son maître d’en finir.
La sonnerie des trompettes retentit. Aussitôt, les chevaliers baissèrent leur visière et relevèrent leur lance, prêts à l’ultime combat. Le drapeau fut hissé. Un murmure s’éleva de la foule. Joanna se mordit la lèvre avec anxiété. Depuis trois ans qu’elle connaissait sir Roger, jamais elle ne l’avait vu se faire désarçonner. Malgré cela, ses mains trituraient son châle de lin, posé sur ses genoux, et elle l’enroulait autour de son poignet jusqu’à couper la circulation de son sang et le faire stagner à l’intérieur de ses doigts.
Le drapeau fut enfin baissé. C’était le signal qu’attendaient les deux combattants pour charger dans un long mugissement. La lance de sir Godfrey s’écrasa sur le bouclier de sir Roger. Mais le jeune chevalier amortit le choc d’un geste de l’épaule et, dans le même temps, atteignit son adversaire en pleine poitrine. Sa propre lance ne se brisa pas mais l’armure de sir Godfrey éclata en mille morceaux. La foule fut debout dans l’instant, laissant monter une clameur assourdissante tandis que Joanna libérait l’air qu’elle avait retenu sans s’en rendre compte dans ses poumons.
En sortant victorieux de la joute, sir Roger remportait une bourse d’argent. Ainsi que sa place au sein de la compétition du lendemain.
Les cavaliers se dirigèrent au trot vers le fond de la lice, la main levée en signe de salut à sir Bartholomew Clifford, le shérif de York. Sir Roger se redressa sur sa selle en balayant l’assistance du regard. Aussitôt, Joanna se pencha en avant, dans une tentative désespérée pour attirer son attention. Mais ses efforts restèrent vains. Evidemment. Comment aurait-il pu en être autrement alors qu’elle se trouvait à l’arrière des emplacements réservés aux spectateurs ?
Elle tendit le cou pour essayer d’entrevoir la tribune centrale où se tenaient les nobles ladies vêtues de soies et de velours étourdissants. Un brusque sentiment d’envie lui pinça le cœur. Cette année verrait-elle sir Roger lui demander enfin sa main ? S’il continuait à remporter des tournois, il se verrait bientôt en possession de l’argent qui lui manquait pour pouvoir penser au mariage. Ne lui avait-il pas maintes fois répété que c’était là son seul obstacle ?
L’idée de devenir peut-être bientôt lady Danby ramena un sourire sur ses lèvres. Comment croire que la nièce d’un forgeron ait pu retenir le regard d’un noble ?
Roger était entré un jour dans la boutique de Simon Vernon pour se procurer un casque. En l’absence de son oncle, Joanna avait pris elle-même la commande. Mais, au retour de Simon, le jeune chevalier était toujours là et ne semblait pas pressé de partir. Son intérêt pour la jeune fille de dix-sept ans qu’était Joanna à l’époque n’avait fait aucun doute.
A partir de ce jour, Simon Vernon s’était pavané auprès des autres membres de la guilde, vantant dans tout St Andrewgate l’habileté dont avait fait preuve sa nièce pour avoir attiré un aussi prestigieux soupirant.
Mais pour Joanna, les choses se révélaient être beaucoup plus simples : elle était amoureuse de sir Roger. Les mois qu’il ne passait pas à York étaient gris et moroses, et elle ne vivait que dans l’attente de son retour. Dès qu’il rentrait, son existence redevenait belle et gaie.
Perdue dans sa rêverie, Joanna faillit rater la sortie des chevaliers sous les bruyantes acclamations. Alors que le combat suivant se préparait, elle retrouva le dossier de son siège et son esprit partit à la dérive. Car un seul homme l’intéressait et cet homme ne combattrait plus avant le lendemain.
Quand le soleil commença à disparaître derrière les tribunes, Joanna quitta sa place, puis se faufila entre les écuries, les marchands de bibelots, les vendeurs de nourriture et les baladins.
Après qu’elle eut traversé la rivière, une hésitation s’empara d’elle. Elle avait caché dans son sac un cadeau qu’elle avait d’abord eu l’intention de faire porter à sir Roger. Mais pourquoi ne pas le lui remettre elle-même ? A présent, il devait avoir regagné son camp et, même si elle devait le voir ce soir-là au banquet du Common Hall, elle savait d’expérience qu’ils parviendraient à peine à trouver un moment à eux. D’autres chevaliers —  et d’autres femmes —  entoureraient Roger.
Au lieu d’emprunter la route qui l’aurait ramenée à York, Joanna rejoignit la foule en chemin vers l’impressionnant nombre de tentes bariolées disposées autour des murs du château. C’était là que les chevaliers avaient établi leur campement.
— Quelle est votre activité à l’intérieur ?
Deux gardes, hallebardes croisées entre eux, laissaient pénétrer certains visiteurs et en refoulaient d’autres. Leur visage était resté de marbre en la voyant approcher, mais Joanna s’y attendait.
— Je dois livrer ceci à sir Roger Danby, déclara-t-elle en montrant le sac qu’elle avait en bandoulière.
— C’est évident… , rétorqua le garde de droite avec un regard rusé en direction de son acolyte. Mais il est un peu tôt dans l’après-midi pour ce genre de…  livraison, non ?
Le sang lui monta au visage, à la nuque. Elle fixa celui qui venait de parler.
— C’est Simon Vernon, de la guilde des forgerons, qui m’envoie. Si vous osez suggérer que… 
Le garde leva une main.
— Je veillerai à ce que le paquet lui soit remis.
Joanna leva le menton.
— Impossible ! J’ai promis à la guilde de remettre cette commande en personne à sir Roger.
Les gardes roulèrent des yeux mais la laissèrent passer. Leurs commentaires résonnaient toujours à ses oreilles quand elle se dirigea, le rouge au front, vers l’intérieur du camp. Jamais elle n’aurait dû venir ici toute seule. Bien sûr, il n’était pas difficile d’imaginer que des femmes aux mœurs douteuses tentaient de se glisser dans le camp. Mais que des gardes l’aient prise pour l’une d’entre elles était particulièrement mortifiant.
Dès qu’elle se trouva hors de leur vue, Joanna se passa mentalement en revue. Elle ramena derrière son oreille une mèche indisciplinée dont la couleur, hésitant entre le châtain clair et le roux, évoquait celle du miel. Elle tira ensuite sur les manches de son épaisse robe de laine jusqu’à ce que ses poignets disparaissent à l’intérieur, avant d’en faire autant avec l’encolure de son corsage pour que le décolleté ne suscite pas de remarques. La température était particulièrement douce en cette fin de février et sa grosse cape de lin lui tenait beaucoup trop chaud. Mais vu les circonstances, elle lui servirait quand même à quelque chose ! Joanna s’arrêta pour l’ajuster et la nouer avec soin. Lorsqu’elle fut satisfaite du résultat, elle se sentit rassurée : les insinuations des gardes étaient aussi fausses qu’infondées. Son apparence ne mentait pas sur ce qu’elle était vraiment : l’un des membres respectables et respectés de la famille d’un marchand et non une vulgaire donzelle de rien du tout.
Sa bonne humeur retrouvée, elle reprit son chemin en remontant son sac sous son bras. Un petit sourire flottait maintenant sur ses lèvres. Ce qu’elle avait raconté pour pouvoir passer n’était pas un mensonge. Elle faisait bien partie de l’établissement de Simon Vernon. En même temps, ce n’était pas elle que son oncle citait le plus spontanément lorsqu’il évoquait sa famille…  Autre vérité : elle avait bien promis de remettre le paquet à sir Roger en mains propres.
Même si c’est à elle-même qu’elle en avait fait la promesse… 
En tout cas, depuis que les gardes l’avaient laissée entrer, personne ne lui avait prêté d’attention déplacée. Le camp était aussi peuplé que d’habitude en période de tournoi et tout le monde bien trop occupé par ses propres affaires pour remarquer une personne de plus venue remplir sa petite mission.
Située vers le fond du camp, la tente de sir Roger était aisée à repérer, avec son blason bleu portant l’image d’un sanglier vert. Mais, à part le page de Roger, un obtus petit garçon de huit ans qui jouait aux osselets dans un coin, il n’y avait personne dans les parages.
Joanna se trouvait dans la cour où avaient été dressées des écuries de fortune et avait presque perdu espoir de trouver sir Roger quand, à la faveur d’un mouvement de foule, elle aperçut soudain ses boucles noires et la ligne de son menton.
Un frisson d’anticipation la saisit tandis qu’elle se dirigeait vers lui. La dernière visite de sir Roger à York remontait déjà à six mois. Malgré son envie pressante de courir se jeter dans ses bras, elle marqua un temps d’arrêt pour le contempler à distance, éperdue d’admiration.
Inconscient de sa présence, il aiguisait une épée. Ses gestes étaient lents et sûrs. Il s’était débarrassé de son armure et de sa tunique renforcée, mais, au lieu de son habituel paletot de laine fine, arborait à présent une tunique ample et serrée à la taille par une ceinture.
Son affûtage était achevé. Il posa l’épée sur la table à tréteaux devant lui, fit rouler sa tête de droite à gauche et étira les bras vers le ciel.
Joanna eut alors envie de lui faire une petite surprise. Un instant plus tard, elle se glissait furtivement derrière lui, se hissait sur la pointe des pieds et s’approchait assez près de son oreille pour sentir ses boucles contre sa joue.
— Recevez le bonjour, milord, lui murmura-t-elle, justement, je vous cherchais… 
Sir Roger se tendit et se retourna. Les yeux de Joanna se posèrent alors sur lui.
Et rencontrèrent le visage d’un inconnu.
Bouche bée, elle recula si brusquement que son sac tomba à terre. Explications et excuses sortirent de sa bouche, toutes dénuées de sens.
— Je ne savais pas…  J’ai pensé que vous étiez…  C’est-à-dire…  Je suis désolée !
L’homme croisa les bras. Il affichait un sourire amusé sur les lèvres. Pour sa part, Joanna ne riait pas du tout. Sa voix s’étranglait dans sa gorge et son cœur cognait si fort que tout le monde, elle n’en doutait pas, devait en profiter. Nouveau pas en arrière. Ses mains volèrent à son visage dans un effort bien inutile pour dissimuler la brusque rougeur de ses joues. Comme une enfant, elle regarda à travers ses doigts, les yeux écarquillés.
Qu’elle ait pris cet homme pour sir Roger n’avait rien d’étonnant. De dos, ils avaient la même stature et les mêmes cheveux indisciplinés. De face aussi, du reste, la ressemblance était réelle. Ce fut alors qu’elle remarqua que ce qu’elle avait pris de loin pour une ceinture était en fait les cordons d’un tablier de cuir noués autour de sa taille. Qui que fût cet inconnu, ce n’était pas un chevalier.
— Je vous demande pardon ! dit-elle avec une petite moue embarrassée.
L’homme passa la main dans ses boucles tout en la considérant avec attention. Son intérêt non dissimulé pour elle accéléra les battements du cœur de Joanna.
— Aucun pardon ne s’impose, répondit-il. L’espace d’un instant, j’ai pensé que dame Chance me souriait enfin mais il semble hélas que je me sois trompé. En tout cas, cela faisait si longtemps que l’on ne m’avait pas salué de si délicieuse façon que je devrais vous remercier de l’avoir fait ! Peut-être le pourrais-je, d’ailleurs, comme le ferait un ami… 
Les commentaires des deux gardes de l’entrée lui revinrent aussitôt en mémoire, créant en elle le même sentiment de honte. Joanna sentit ses joues et sa nuque devenir brûlantes et s’empourprer. Cet afflux de sang descendit ensuite vers le bas de son corps. Beaucoup plus bas que tout à l’heure. Cet homme la considérait-il également comme une catin ? Compte tenu du salut plus que chaleureux dont elle l’avait gratifié, il n’y aurait rien de surprenant à ce qu’il soit parvenu à cette conclusion.
— J’ignore pour quel genre de femme vous me prenez, mais je peux vous assurer que vous faites erreur, déclara-t-elle en croisant les bras dans un geste rude qui était censé appuyer ses dires. En fait, je cherchais quelqu’un d’autre. Quelqu’un de précis.
— L’explication s’est imposée à moi et, à présent, je me demande qui, repartit l’inconnu en réfléchissant tandis que son pouce allait et venait le long de la barbe naissante qui lui recouvrait les joues.
Sa voix était profonde et contenait une trace d’accent. De quelle provenance ? Joanna n’aurait su le dire.
— Voulez-vous cependant parier un verre de vin que je peux deviner l’identité de votre gibier ? s’exclama-t-il soudain.
— Certainement pas ! rétorqua-t-elle avec fermeté.
Puis, avec autant de dignité que le permettait la situation, elle lui adressa une brève révérence.
— Une fois encore, je vous demande pardon. Bonne journée.
Sur ces mots, elle ramassa son sac et pivota sur les talons avant que son cœur n’implose à l’intérieur de sa poitrine… 
— Essayez la taverne ! cria l’homme derrière son dos. Les joutes rendent généralement les hommes encore plus boit-sans-soif que d’habitude.
Son retour vers la sortie du camp se fit au pas de course et sans un regard pour ce qui l’entourait. Si bien que quelques minutes plus tard, dans sa hâte, elle heurta quelqu’un de plein fouet. Quand deux mains lui agrippèrent les épaules, un cri lui échappa et elle se débattit pour s’en dégager.
— Joanna ?
Comme elle rejetait la tête en arrière, elle reconnut le visage de sir Roger. Un profond soupir de soulagement sortit de sa gorge.
Le chevalier fronça les sourcils.
— Que faites-vous à l’intérieur du camp ? Je ne m’attendais pas à vous voir avant ce soir !
Puis, presque instantanément, les traits du jeune homme se détendirent. Il glissa un bras sous le sien et l’entraîna en sens inverse, vers sa tente au fond du campement.
Pendant tout le temps qu’ils marchèrent, il la gratifia d’un compte rendu détaillé du tournoi auquel elle venait d’assister. De son côté, elle essaya de remiser dans un coin de son cerveau les pensées qui la traversaient et qui ne concernaient que l’inconnu qu’elle venait d’aborder par erreur.
Sir Roger ouvrit la porte en toile qui fermait l’accès à sa tente, et Joanna entra tandis qu’il se tournait vers son page et lui jetait une pièce de monnaie.
— Va t’acheter quelques gourmandises.
Le garçon s’éloigna d’un pas nonchalant.
A peine furent-ils seuls que sir Roger attira Joanna et referma les bras sur elle.
— Je suis étonné que vous soyez venue ici non accompagnée.
Son ton était sévère, mais l’étincelle au fond de son œil lui montrait clairement qu’il était loin de désapprouver. Soudain, il prit une expression où se lisait la convoitise.
— Vous vous faites habituellement si discrète… 
Elle jeta un coup d’œil vers le simple rideau qui les séparait de l’extérieur. Sans paraître se rendre compte de son inquiétude, sir Roger se pencha pour l’embrasser et frotta ses lèvres contre les siennes. Quand les mains du chevalier quittèrent sa taille pour s’égarer sur ses hanches, Joanna se crispa. C’était la première fois qu’ils se trouvaient simplement à deux et sir Roger l’étonnait par son attitude audacieuse, aussi extrême qu’inattendue.
Elle crut entendre à nouveau la voix du garde lui chuchoter ses railleries à l’oreille. Elle dut se tortiller à l’intérieur des bras de sir Roger pour lui échapper.
— Je vous ai apporté un cadeau, déclara-t-elle dans le but de dissimuler sa gêne.
En toute hâte elle se dirigea vers son sac et fouilla dûment à l’intérieur avant d’en extirper un paquet enveloppé dans un linge. Sir Roger l’ouvrit avec impatience et attrapa la boucle de ceinture délicatement ciselée qu’il contenait.
— C’est votre oncle qui l’a faite ?
Joanna acquiesça de la tête et effleura amoureusement du bout des doigts les feuilles gravées sur l’objet.
— Oui, mais c’est moi qui l’ai dessinée.
Tout en la lui reprenant des mains, il l’attira contre lui.
— Elle est très belle. Vous serez un jour la digne héritière de l’entreprise de votre oncle.
Le compliment la fit rosir de plaisir, mais Joanna répondit dans un petit rire :
— Son héritière ? Non, car il a un fils maintenant. Bien sûr, vous ne pouvez pas le savoir…  Cela fait des mois que vous n’êtes pas venu à York. L’enfant qu’attendait ma tante quand vous êtes parti est né. C’est un garçon.
— Quelle chance pour votre oncle !
— Sans doute pourrez-vous le féliciter ce soir en personne et en profiter pour discuter avec lui de choses et d’autres, suggéra-t-elle avec timidité.
— Ce temps court qui nous est imparti, je préférerais le passer en votre compagnie, murmura-t-il. Rencontrer votre oncle n’est pas si urgent, n’est-ce pas ?
Les mains du chevalier avaient repris leurs droits sur son corps. Pendant que l’une descendait vers ses fesses, l’autre montait vers ses seins. Il l’embrassa, puis sa langue tenta de se frayer un chemin entre ses lèvres. Joanna plissa le front. Cette conduite entre deux personnes non mariées était à la limite du convenable. Un pas rapide en arrière la mit à l’abri des ardeurs de sir Roger. Il la tenait toujours, mais à présent elle était tout près de la sortie.
Soudain, un courant d’air frais lui frôla le cou et une voix profonde, qu’elle crut reconnaître, s’éleva derrière son dos.
— Roger, il me semble que… 
Sir Roger la lâcha brusquement et recula. De son côté, Joanna se retourna avec lenteur pour se retrouver face à l’homme qui venait de parler. Son cœur dégringola dans son estomac.
Elle avait devant elle, sur le seuil de la tente, l’inconnu qu’elle avait vu aiguiser son épée quelques instants auparavant.
Les mains du jeune homme se tendirent à la fois en signe d’excuse et de prière.
— Vraiment désolé. J’ai vu ton page s’éloigner et j’ai pensé que tu étais seul. Comment aurais-je pu deviner que ce n’était pas le cas… 
A vrai dire, songea Joanna, il ne semblait pas le moins du monde désolé. Quand il se tourna vers elle, ils se soutinrent du regard et les lèvres de l’intrus s’étirèrent en un curieux sourire. Derrière eux, sir Roger poussa un long soupir ennuyé.
— Maîtresse Sollers, annonça-t-il d’un ton pincé, permettez-moi de vous présenter mon frère, Henry Danby.
Joanna resta bouche bée.
— Vous ne m’aviez pas dit que vous aviez un frère !
— Demi-frère, corrigea brièvement l’homme en jetant un coup d’œil à sir Roger.
— Vraiment ? N’aurais-je donc jamais mentionné Hal devant vous ? demanda Roger avec nonchalance. Je suppose que non. Il a beaucoup voyagé et, depuis trois ans, nos chemins ne se sont guère croisés.
Joanna, encore sous le coup de l’étonnement, regardait alternativement sir Roger et son frère. Soudain consciente d’être en train de détailler le nouvel arrivant, elle lui adressa une petite révérence.
— Je vous souhaite le bonjour, sir Henry.
— Appelez-moi Hal. Je n’ai pas de titre de noblesse.
— Hal et moi avons le même père mais pas la même mère, expliqua sir Roger.
Des demi-frères…  Tout s’expliquait : leur ressemblance en même temps que leur différence d’âge peu importante.
— Ce que Roger veut dire, ajouta Henry avec un sourire désabusé, c’est que je suis un bâtard.
Sur cette déclaration, mâchoires serrées et bras croisés, il la regarda bien en face comme pour la défier.
Puis il reprit :
— Mais mon père m’a fait la gentillesse de me reconnaître, ce qui n’est pas le cas de tous les géniteurs.
Décontenancée par sa rudesse de ton, Joanna se contenta de le fixer en retour sans rien dire. Au cours de leur première rencontre, il lui avait paru de joyeux caractère, en tout cas d’humeur à rire et à plaisanter sans cesse. Aussi sa soudaine agressivité la déroutait-elle énormément. Ses sourcils s’étaient froncés et ses yeux s’étaient enfiévrés. Un profond silence tomba entre eux. Il dura de longues secondes pendant lesquelles tout le monde demeura immobile.
Quand on les voyait l’un à côté de l’autre, les deux frères ne se ressemblaient finalement pas tant que cela. Même taille certes, même carrure et tous deux dotés de magnifiques cheveux de jais. Sauf que ceux de sir Roger étaient ramenés en arrière et soigneusement noués sur la nuque, et qu’il portait une barbe parfaitement taillée, tandis que les cheveux de son frère étaient indisciplinés et ses joues ombrées d’une barbe de trois jours.
C’était au niveau des yeux que la ressemblance était la plus frappante. Chez les deux hommes, ils étaient d’un marron très foncé piqué de vert, et bordés de longs cils. Si leur peau était pareillement tannée par le soleil, leurs expressions, en revanche, différaient du tout au tout. Sir Roger la considérait avec affection tandis que Henry semblait l’évaluer avec une sorte d’humour sombre. Comme s’il se réjouissait de sa confusion.
— Je dois y aller, déclara-t-elle d’une voix à peine audible. On m’attend chez moi.
Tout en récupérant son sac, elle sourit à sir Roger avec l’espoir qu’il lui proposerait de l’escorter jusqu’à la sortie du camp, mais il la salua en oubliant presque de lui rendre son sourire.
Sans manifester sa déception, Joanna lui tendit la main pour qu’il l’embrasse, adressa un signe de tête à Henry et quitta rapidement la tente. L’issue du camp lui apparut très vite mais la vue des gardes lui fit ralentir son allure.
Le premier la détailla de la tête aux pieds en émettant un petit ricanement.
— Votre livraison n’a apparemment pas traîné. Vous sentez-vous plus légère à présent ?
— En tout cas, renchérit l’autre en s’esclaffant, il y a sûrement quelqu’un qui doit se sentir plus léger.
Fier de sa repartie, il gratifia son acolyte d’un grand coup de coude dans les côtes.
Joanna détourna la tête avec mépris et prit une profonde inspiration, bien déterminée à passer devant eux en toute dignité.
— Si vous ne savez pas tenir votre langue en présence d’une femme, je glisserai quelques mots à qui de droit et vous irez garder le fumier jusqu’à la fin du tournoi !
Elle se retourna. Henry Danby s’avançait vers elle.
— Maîtresse Sollers, permettez-moi de vous escorter jusqu’à la ville.
Et sans attendre la réponse, il glissa le bras sous le sien et l’entraîna vers la grille.
Mais dès qu’ils se trouvèrent hors de portée de voix des gardes, il déclara :
— Si votre vertu est bien telle que vous la prétendez, je ne saurais trop vous conseiller de ne plus vous rendre seule dans ce camp. Ces lourdauds ne seront pas les seuls à vous faire subir des affronts.
— Comment cela « telle que vous la prétendez » ! riposta Joanna, rageuse, en libérant son bras. Non seulement ma réputation ne vous concerne pas, mais de plus, je n’ai rien fait qui soit susceptible de nourrir les cancans.
En même temps, la pensée des baisers qu’elle avait permis à sir Roger de lui donner lui fit monter le rouge au front. Sa conduite avait été tout à fait incompatible avec l’honneur d’une femme non mariée.
— Sir Roger et moi ne faisions rien de mal ! insista-t-elle sur un ton d’autant plus indigné qu’elle se sentait coupable.
Puis elle s’arrêta net, abasourdie. Si elle avait osé s’adresser à sir Roger sur ce ton, il se serait mis aussitôt en colère ou aurait réagi avec la plus extrême froideur… 
Maître Danby, lui, se contenta de rire.
— Ce que mon frère et vous faites en privé ne sont pas mes affaires. Je me contentais de vous donner un conseil.
Puis il se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille :
— Lors de notre prochaine rencontre, vous pourrez m’offrir un verre de vin.
— Pour quelle raison ? s’enquit Joanna, déconcertée.
— Parce que je ne m’étais pas trompé sur la personne que vous cherchiez lorsque vous êtes arrivée derrière moi pour chuchoter votre si gentille phrase. Donc…  ?
— Au revoir, maître Danby, lança-t-elle au jeune homme en guise de réponse.
Et elle s’éloigna, non sans entendre celui-ci rire doucement derrière son dos.
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ELISABETH HOBBES
Les noces dacier

Angleterre, XIV¢ siécle

« J'ai une offre & vous faire, maitre Danby... »

Lorsque maitre Vernon lui propose sa niéce en mariage,
Hal comprend qu'il n'a pas le choix : il ne sera admis dans
la trés sélective guilde des forgerons que s'il le décharge
d'une bouche a nourrir. Sa carriére vaut-elle de s'unir a
une femme qui en aime un autre ? Car la belle Joanna
est éprise du demi-frére de Hal, qui vient de la rejeter
cruellement. Et c'est justement Hal qui a poussé ce bellatre
a avouer qu'il ne I'épouserait jamais. Joanna mérite mieux
que cela : un époux qui prenne soin d'elle, et une position
pour s'affranchir de son oncle. Alors, puisque leurs intéréts
convergent...
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